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André Mascle  
 

(1912-2001) 
 
 
André Mascle, maire de Montbrison de 1953 à 1962 et de 1965 à 1971, avait donné dix-sept articles à Village de 
Forez. Au moment où Joseph Barou achève la numérisation des anciens numéros de la revue et où, à cette 
occasion, nous « redécouvrons » tout ce que nous avons publié, il nous a semblé intéressant de rassembler 
aujourd’hui ces articles d’André Mascle dans un cahier de Village de Forez.  

J’ai connu André Mascle dès mon arrivée à Montbrison en septembre 1965 : nous étions voisins ; en 1967, j’avais 
mené, dans le cadre du cours d'instruction civique, une classe de 3e à l’hôtel de ville pour le questionner sur la 
gestion d’une mairie et il avait tenu à nous recevoir dans son bureau, répondant volontiers aux questions des élèves 
un peu impressionnés. En 1967, sa fille, Thérèse, professeur de lettres devint ma collègue au lycée Mario-Meunier et 
en 1972-1973, j’eus son fils Jean-Paul comme élève au lycée de Beauregard. Dans les années 1980, la lecture d’un 
article de souvenirs qu’il avait publié dans Le Monde sur sa captivité dans la forteresse de Cölditz m'avait donné 
l'idée de lui demander de collaborer à Village de Forez et de raconter sa libération comme prisonnier de guerre en 
1945 ; de là, une fructueuse coopération et aussi, de longues discussions sur la politique municipale. Enfin en 1994, 
il m'avait longuement reçu lorsque j'ai rédigé mon Histoire de Montbrison et que j’ai alors sollicité son témoignage sur 
la période 1953-1971.  

André Mascle et Village de Forez 

Après 1985, André Mascle a régulièrement collaboré à Village de Forez, nous confiant des études d’histoire locale 
ou quelques-uns de ses souvenirs qui sont désormais précieux pour l'histoire de la Cité. André Mascle avait un réel 
talent de conteur et d’écrivain. Il s’enfermait dans son bureau et rédigeait ses textes sans les montrer avant qu'ils ne 
fussent publiés 1 : les lecteurs de Village de Forez en avaient ainsi la priorité. Il nous les faisait passer avec son 
amabilité coutumière et cet humour volontiers « pince-sans-rire », souvent moqueur, qui était sa marque. Il 
rassembla plus tard ses articles dans un petit volume destiné aux membres de sa famille et à ses amis, ce qui 
montrait qu'il y avait attaché quelque importance. Il sut évoquer, par exemple, le retour des prisonniers de guerre, 
son expérience de maire de Montbrison, sa camaraderie avec Georges Pompidou, mais aussi décrire la vie 
quotidienne à Montbrison dans le quartier de la rue Tupinerie vers 1955-1960, le passage étonnant à Montbrison 
d’un Canadien anglais qui se prétendait descendant des d’Urfé ou l’arrivée de la radio et du cinéma dans le village 
de son enfance. 

Ingénieur des Arts et Métiers, officier, commerçant à Montbrison  

Originaire d’Auvergne, André Mascle était né le 11 juillet 1912 à Ardes-sur-Couze (Puy-de-Dôme), fils d'André 
Mascle et d’Anna Barrat. Il avait fait ses études à Clermont-Ferrand puis à l’école des Arts et Métiers de Cluny 
(Saône-et-Loire) d’où il sortit ingénieur des arts et métiers. Il avait fait ensuite son service militaire à Clermont-
Ferrand, puis à l’école militaire de Saint-Maixent où sont formés les officiers de réserve. Il fut affecté au 92e RI où il 
avait rencontré Georges Pompidou, le futur président de la République, lui aussi passé par Saint-Maixent.  

André Mascle épousa en 1939, à Montbrison, Marguerite Dupayrat, fille de commerçants montbrisonnais. Une fille, 
Thérèse, naquit l’année suivante. André Mascle fut très vite séparé de la famille qu’il venait de fonder : ce fut la 
guerre, la campagne de France de 1940, la captivité. Il fut fait prisonnier et envoyé dans la sinistre forteresse de 
Cölditz, en Allemagne orientale. Jours difficiles, pour le patriote qu’il était et pour le jeune chef de famille séparé des 
siens, jours de la défaite, de la captivité et de la séparation. André Mascle a évoqué le retour des prisonniers de 
guerre à Montbrison : « Enfin le train nous emporta, partout nous étions fêtés. A Montbrison, le président Faugère et 
ses camarades avaient bien fait les choses. Après tant d’années, je leur garde beaucoup de reconnaissance. 
Certains allaient retrouver leur foyer détruit, mais tous devaient pleurer de peine ou de joie, car lorsqu’une petite fille 
qui ne vous connaît pas vient au-devant de vous et vous tend les bras, la gorge se serre si fortement… 2 ». Un 
garçon, Jean-Paul, naquit dix ans plus tard.  

                                                 
1 Témoignage Thérèse Mascle. 
2 André Mascle : « Souvenirs : en avril 1945 on revient des camps », Village de Forez, n° 23, 1985. 
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Après une brève carrière militaire à Bourges comme officier d'artillerie, André Mascle revint à Montbrison en 1947 où 
il reprit avec son épouse le commerce de ses beaux-parents, rue Tupinerie, qu’il transforma en Nouvelles Galeries. Il 
fut vite intégré dans la vie montbrisonnaise d’autant qu’il s’investit dans plusieurs associations caritatives, dont 
l’Entraide montbrisonnaise ; il fut aussi l’un de ces visiteurs de prison dont le rôle bénévole est difficile et souvent 
méconnu.  

Les élections de 1953, le problème de l’eau et les premiers travaux 

En 1953, André Mascle découvre la vie politique lorsqu’il se présente aux élections municipales. Dans les souvenirs 
de sa vie publique il écrit : « En 1952, je trouvais Montbrison en émoi. Une épidémie de typhoïde avait déjà provoqué 
deux décès, l'eau des robinets, polluée, ce n'était certes pas la première fois dans l'histoire de la ville. On para au 
plus pressé et on se contenta d'une javellisation irrégulière. Je pensai très sérieusement que la prochaine 
municipalité devrait en priorité absolue […] fournir de l'eau potable à la population. » Ce thème de l’eau fut donc au 
cœur des élections municipales de 1953. André Mascle se présenta sur une liste qui s’opposait à la municipalité 
sortante dirigée par Victor Patay qui, nommé maire par la Résistance, avait été ensuite élu à la tête d’une liste de 
gauche en 1945. La liste menée par Marius Vicard, André Mascle et Louis Croizier l’emporta. André Mascle fut élu 
maire de Montbrison le 9 mai 1953. Louis Croizier, Henri Bayle, Jean-Louis Clavelloux et André Joie devinrent ses 
adjoints. 

Le problème de l’approvisionnement de Montbrison en eau potable fut traité avec détermination. Un barrage sur le 
Vizézy fut d’abord envisagé et des études techniques réalisées. Mais, finalement, cette solution ne fut pas retenue. 
Une station d’épuration fut construite dès 1953 sur un terrain acheté par la ville et de nouvelles conduites d’eau 
posées sous plusieurs rues ; les travaux furent financés par des emprunts souscrits auprès de la Caisse d’épargne 
de Montbrison, banquier traditionnel des collectivités locales. Ce programme d’assainissement fut complété par la 
rénovation et l’agrandissement du réseau d’égouts qui était défectueux. L’éclairage public fut aussi amélioré, le 
square Honoré-d’Urfé connut un premier aménagement, un terrain de sports fut créé. Ce furent des investissements 
très importants et rapidement menés à bien. 

La gestion de la ville (1953-1962 et 1965-1971) 

André Mascle a été maire de Montbrison pendant presque seize ans, en trois mandats dont l’un fut interrompu par sa 
démission. Élu en 1953, réélu en 1959, il avait démissionné, en effet, au cours de son deuxième mandat par suite 
d’un conflit, semble-t-il, de personnes. Son premier adjoint, Me Louis Croizier, fut élu maire. En 1965, après une 
interruption de trois ans, André Mascle se présenta à nouveau, se trouvant alors dans la situation paradoxale de 
faire une nouvelle liste opposée à celle de ses anciens colistiers et dirigée par le maire sortant, Me Croizier.  

André Mascle géra la ville avec le souci d'économiser les finances municipales, tout en ayant le souci de transformer 
une ville qui s'était un peu assoupie. Il était proche des gens avec lesquels il parlait volontiers ou qu’il recevait dans 
son bureau de l’hôtel de ville. Il donna beaucoup de lui-même à une époque où les services techniques de la mairie 
n'étaient pas très développés. Ingénieur, il s’épanouit parce qu’à la mairie il dirigeait, en somme, une véritable 
entreprise. Comme il était exigeant avec lui-même, il l'était aussi avec les autres et surveillait lui-même l'exécution 
des travaux réalisés par les services municipaux. Après 1965, il conduisit les affaires municipales avec une équipe 
comprenant comme adjoints Paul Gaydon, Guy Cornu, Pierre Gillet et Eugène Chassagneux. 

Le maire et la politique 

Au point de vue politique, André Mascle n’appartint pas à un parti et se tenait même volontairement éloigné des 
appareils politiques ; il tenait beaucoup à ce que cela soit dit 3. Ce fut peut-être à la fois sa force et sa faiblesse : sa 
force parce que, au niveau municipal, il put ainsi rassembler des gens fort différents, sa faiblesse parce que au 
niveau départemental, il ne put, comme candidat aux sénatoriales ou aux législatives s’appuyer sur une structure 
politique. Comme tendance, il appartenait à la droite républicaine et modérée et était proche des Indépendants-
Paysans et de leur leader national, Antoine Pinay qui était député-maire de Saint-Chamond et qui fut chef du 
gouvernement en 1952-1953, puis ministre des Affaires étrangères (1955) et ministre des Finances (1958-1959). 
C’est Antoine Pinay, d’ailleurs, qui, lors d’un déjeuner au Lion d’Or, l’encouragea à se présenter aux élections 
municipales de 1953. En 1958, André Mascle fut proche des Républicains indépendants, fondés par le jeune 
ministre des Finances qu'était Valéry Giscard d'Estaing, alors que le député de la circonscription, Michel Jacquet, 

                                                 
3 Entretiens d’André Mascle avec l’auteur, 1994. 
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favorable à l’Algérie française, était très hostile au gaullisme. André Mascle était aussi proche d'Edgar Faure dont le 
pragmatisme et l'intelligence le séduisaient et qui soutint sa candidature aux législatives de 1967.  

Difficultés 

Réélu à l’hôtel de ville en 1959, André Mascle eut à affronter des décisions prises par l’État ou le conseil général, 
décisions extérieures à la Ville qui enlevaient à celle-ci les vestiges de son ancien rôle administratif et judiciaire 
lorsqu’elle était préfecture de la Loire : départ de l'école normale d’instituteurs (1963), décidé par le conseil général, 
fermeture de la maison d'arrêt (fin 1957), transfert à Saint-Étienne de la cour d’assises (1968). Le transfert à Saint-
Étienne du siège de la caisse du Crédit agricole – qui avait été créée à Montbrison – fut aussi durement ressenti 
alors qu’elle avait pourtant bien sa place au cœur d’une région rurale. 

La carrière municipale d’André Mascle fut aussi marquée par quelques épreuves et quelques crises : l'opposition 
virulente des commerçants en colère, tentés par le poujadisme (1956), et qui troublèrent à plusieurs reprises les 
réunions publiques des campagnes électorales nationales, la guerre d'Algérie et l'épreuve qui consistait, pour tous 
les maires de France, à porter aux familles la mauvaise nouvelle de la mort de l'un de leurs fils, les événements de 
mai 1958 – la chute de la IVe République – qui provoquèrent l’inquiétude d’André Mascle parce que les informations 
qu'il avait lui faisaient craindre une guerre civile.  

Mutations 

Ces difficultés obligèrent la municipalité à réagir pour donner un nouvel élan à Montbrison : 

- Une première réorientation de la politique municipale fut donnée par le développement du rôle scolaire de la ville : 
rénovation des écoles et augmentation du nombre de classes, création de l’école maternelle du Château-Lachèze, 
création d'un CEG de filles 4, construit dans l’ancien jardin de l’école normale, alors que le lycée municipal, puis 
lycée nationalisé Mario-Meunier, rassemblait deux, puis trois sites d’enseignement : l’ancienne école primaire 
supérieure, située sur le boulevard, l’ancienne école normale de garçons et l’ancien collège d’enseignement général 
de filles après sa fusion avec le lycée-collège5. Après la réforme Fouchet (décrets de 1963 et 1965), le collège et le 
lycée furent en effet théoriquement séparés mais coexistèrent dans les trois sites d’enseignement secondaire 
jusqu’en 1972, date de construction du lycée de Beauregard. Nous sommes dans la grande période d’explosion 
scolaire et de démocratisation de l’enseignement des années 1960-1970 : deux mille élèves arrivent alors à 
Montbrison qui font oublier les 120 normaliens dont le départ avait été vécu comme une catastrophe. 

- La ville se transforme et est dotée d'un plan d'urbanisme. Le quartier des Parrocels, en plein centre-ville, est 
entièrement rénové : les vieilles maisons sont détruites et remplacées par des HLM ; à l’extérieur des boulevards, 
des lotissements, des HLM, des résidences se construisent autour de voies nouvelles (rue Jeanne-d'Arc et rue 
Charles-de-Foucauld) et sur la butte du Tour-de-la-Roue (rue Raoul-Follereau) et aussi au Parc. La grande opération 
du quartier de Beauregard, confiée à l’architecte-urbaniste Jean Marty se prépare et a un début de réalisation en 
1968 avec la construction des Glycines I. Une piscine couverte est construite dans le jardin d’Allard et inaugurée en 
1970. André Mascle obtint aussi les crédits nécessaires à la construction du Centre social. Il prépara l’avant-projet 
du nouvel hôpital. 

- L’aménagement d’une première zone industrielle, fondée par Louis Croizier, un début de modernisation du 
commerce local, traumatisé par l’ouverture d’un Prisunic (1971), indiquaient les voies de la modernisation 
économique.  

- La ville de Montbrison s’ouvre aussi sur l’extérieur, par exemple avec la création de la foire économique. Un 
syndicat intercommunal pour l’amélioration et le développement des communes de Montbrison, Savigneux, Moingt et 
Champdieu fut fondé en 1954 : il ouvrait la voie à la coopération intercommunale. Les Journées de la fourme créées 
en 1962, attirèrent l’attention sur la ville et devinrent rapidement la fête la plus importante du calendrier 
montbrisonnais. Le jumelage avec la ville allemande de Gegenbach ouvrait sur l’Europe en construction et 
symbolisait la réconciliation de deux pays qui s’étaient affrontés dans la guerre. André Mascle appartenait à la fois à 

                                                 
4 Le cours complémentaire puis CEG (collège d’enseignement général de filles) avait successivement été installé dans l’école Pasteur puis 
au Château-Lachèze. 
5 La situation est difficile à expliquer : dans les trois sites (ancienne EPS, ancienne EN, ancien CEG de filles) coexistaient : le collège 
d’enseignement technique (site de l’ancienne EPS), les classes de 4e et de 3e (site de l’ancienne EPS), le lycée (désormais de la seconde à 
la terminale, site de l’ancienne EN), les classes de 6e (site de l’ancien CEG, devenu le « bâtiment des 6e »). 
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la génération du combat et à celle de la réconciliation. La croix de chevalier de la Légion d’honneur avait 
récompensé son action publique.  

La retraite 

La défaite électorale d’André Mascle en 1971, face au docteur Poirieux, lui fut une douleur jamais complètement 
surmontée ; il n’avait pas eu le temps de réaliser tous les travaux qu’il venait de préparer et qui, avant la 
décentralisation, devaient franchir l’obstacle des bureaux parisiens et qui avaient tardé à démarrer : le lycée, le 
quartier de Beauregard, le Centre social. Il eut le sentiment d’une grande ingratitude de la part de ses concitoyens.  

André Mascle reprit alors son métier de commerçant. Mais il continuait volontiers à donner son avis, restait proche 
des gens et avait le goût de parler aux autres. Il suivit les débuts professionnels de sa fille nommée professeur de 
lettres à Beauregard en 1967 et les études de l’université de son fils qui devint professeur de mathématiques : il était 
très fier d’avoir deux enfants agrégés de l’université. Lorsqu’il prit sa retraite et vendit les Nouvelles Galeries, il se 
retira dans sa maison de l’avenue d’Allard, se partageant entre la lecture, l’écriture, quelques voyages, des séjours 
dans les Alpes, la vie de famille.  

Je crois que dans l’écriture, après la politique et dans la dernière partie d’une longue vie, André Mascle trouva un 
véritable bonheur. 

André Mascle est décédé à Montbrison le 25 septembre 2001, âgé de 89 ans. En publiant les articles qu’il nous avait 
donnés, nous avons voulu lui rendre hommage et rappeler le rôle qu’il a joué à l’hôtel de ville de Montbrison ainsi 
que sa collaboration fructueuse à Village de Forez.  

                                             Claude Latta 
 
Sources :  
 
- Archives municipales de Montbrison, registres de délibérations du conseil municipal. 
- Collection de la revue Village de Forez. 
- Entretiens de l’auteur avec André Mascle en 1994, archives et souvenirs personnels. 
- Témoignage Thérèse Mascle, 2002. 
 
Deux articles nécrologiques ont été publiés dans la presse en 2001 : 
- La Tribune-Le Progrès, 27 septembre 2001. 
- La Liberté, 29 septembre 2001 [article de Simone Duplan-Baudier]. 
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      Souvenirs : 

EN AVRIL 1945, ON REVIENT D'ALLEMAGNE 

 
 

 

Dès que le colonel commandant le régiment américain aperçut dans le champ de sa jumelle la forteresse de 
Cölditz, il jugea, en militaire orthodoxe, qu'elle commandait la défense de la vallée de la Mulda. Il pensa qu'il fallait un 
copieux bombardement aérien pour neutraliser les occupants et il s'apprêtait à passer une demande auprès de 
l'aviation lorsque, de son propre aveu, il poussa une énergique exclamation : le drapeau français flottait sur la 
forteresse. C'était évidemment assez inattendu mais ce colonel n'était pas au bout de ses surprises. 

En avril 1945, le château fort de Cölditz avait de nombreux pensionnaires bien gardés. Un seul, professeur 
d'éducation physique, avait réussi à s'en évader en sautant au-dessus des barbelés. Depuis, passé le pont-levis, 
aucun officier n'en était ressorti. Des mines doublaient l'important réseau de fils barbelés et les occupants vérifiaient 
parfois leur sensibilité en laissant tomber par "inadvertance" une poubelle qui généralement déclenchait une belle 
explosion. 

Les plus anciens, en avril 1945, installés avec un certain confort, étaient les Anglais, dont un général 
bedonnant qui, curieusement, n'exerçait pas les fonctions de doyen vis-à-vis des Allemands. Un major avait 
officieusement une fonction importante ; celle du trafic avec les gardiens, dont nous constaterons plus tard les 
étonnants résultats. Parmi eux figuraient d'éminentes personnalités : 

DAWICK EARL HAIG, 

EARL of HOPETOWN (fils du vice-roi des Indes, actuellement gouverneur général du Canada), 

Master of ELPHIMTOWN (neveu de la reine), 

Viscount LASELLES, neveu du roi, 

Gil ROMILLY, neveu de Churchill, 

Michaël ALEXANDER, neveu du général Alexander de Hanul, 

WINANT, fils de l'ambassadeur des Etats-Unis à Londres. 

Quelques Français faisaient "popote" avec les Britanniques, dont le commandant Puchois, fait prisonnier à 
Bir-Akeim, cité par le général de Gaulle dans ses mémoires. Il nous fit une conférence dans un couloir, faute de 
mieux, et nous écoutâmes passionnément le récit de cette bataille. Nous recevions parfois la visite du capitaine 
Berger (camarade de M. Neuwirth) qui avait participé au raid des parachutistes sur un aérodrome en Crète. Plus de 
trente avions furent détruits au sol ! Prisonniers, ces héros avaient été reçus par les officiers aviateurs allemands, 
appréciant comme ils devaient ce fait d'armes. 

Un jeune lieutenant, capturé du côté de Sienne, nous étonnait beaucoup en prédisant le succès du parti de 
M. Bidault... Sa tenue anglo-saxonne, son allant, nous faisait entrevoir une autre armée que celle de 1940. Enfin, un 
colonel américain, condamné à mort, complétait ce contingent des alliés. 

Trois généraux français habitaient deux petites chambres, parmi eux le général Buisson, alerte et aimable, 
ancien instituteur, devenu sous-chef d'état-major de l'armée, et le général Denne. 

Après l'évasion du général Giraud, ils avaient été transportés de Konigstein à Cölditz mais les SS avaient 
assassiné un quatrième général sous le prétexte d'une tentative de fuite... à son âge ! Il y eut plus tard un procès à 
Nuremberg sur cette bien triste affaire. 
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Avant de parler du dernier détachement français, signalons des prisonniers dont l'héroïsme avait fait 
l'admiration du monde entier. C'était les derniers défenseurs de Varsovie, sauvés du massacre par un ultimatum 
anglais qui promettait l'exécution d'otages si ces Polonais n'étaient pas traités en prisonniers de guerre. Ils le furent. 
Leur chef prestigieux, le général de division KOMOROWSKI BOR se promenait chaque matin dans la petite cour au 
pavement en pente, un simple calot brodé sur la tête. 

Voici la liste de ses compagnons : 

Général de brigade PELCZYIMSKI, chef d'état-major, 

Général de brigade KOSSAKOWSKI, 

Général de brigade SAWICKI, 

Général de brigade SKOCZYNSKI, 

Général de brigade CHRUSCIEL, commandant la région de Varsovie, 

Colonel OSMOCKI, 

Lieutenant-colonel ZDANOWICZ, 

Colonel adjoint POLUBINSKI. 

Colonel JANKOWSKI, 

Lieutenant HERMEL. 

Sous-lieutenant WOJTOWICZ, 

Sous-lieutenant Dr CHORZENSKI, médecin. 

L'un d'eux nous fit le récit de ses combats, d'une violence inouïe, sous les ruines, se poursuivant dans les 
égouts de Varsovie, nous dûmes promettre de ne prendre aucune note, le général Bor se réservant le droit de 
publier ce récit après la guerre ; c'est d'ailleurs ce qu'il advint. 

Il faisait partie du gouvernement polonais de Londres. On sait hélas la suite. Mais à l'époque, nous avions un 
de nos camarades journaliste à l'Echo d'Alger, qui pestait contre cette exclusivité car il avait une occasion unique 
d'un article sensationnel. 

Enfin, un détachement provenant d'Oflag 4 D était venu après une marche de quelque 140 km renforcer 
l'occupation de la forteresse. Pour les derniers arrivants, il y avait peu de place, pas de lit, et l'entassement était 
assez pénible. Dans notre chambre, nous disposions, le soir, de 47 cm chacun sur un lit de paille... un peu juste, 
mais il n'y avait pas d'obèses, ni de gras, depuis longtemps. 

L'accueil des anciens occupants avait été correct mais froid et le climat devenait rapidement peu cordial car 
les premiers disposaient de réserves importantes de vivres. Après la grande marche, les nouveaux venus avaient 
faim et devaient se contenter de la ration ordinaire. Nous étions évidemment très loin du régime des camps de 
déportés, mais la faim suggère de mauvaises idées. On entendait des théories nouvelles (mais vieilles comme le 
monde) sur le partage raisonnable des biens et sur l'égoïsme des nantis. 

Un industriel du Nord de la France, bien connu, recueillait les recettes des spécialités culinaires en attendant 
mieux. Et à chaque distribution de soupe de blé décortiqué, on murmurait, on criait même que la louche des 
cuisiniers anglais plongeait dans la marmite à une profondeur variant suivant les nationalités. Il fallait faire quelque 
chose, et nous eûmes un officier délégué aux cuisines : le capitaine Lavoine, non pas choisi à cause de son nom, 
mais pour son énergique langage. 

Cela valut à notre chambre une visite exceptionnelle ; le Viscount Laselles, neveu du roi, vint discuter avec 
le capitaine Lavoine et boire un dernier Nescafé, un jour assez singulier : un obus de char américain pénétra dans la 
chambre voisine et interrompit la discussion avec le Viscount Laselles. 
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Quelques années après, le roi George VI se rendant en Afrique du Sud, avait un secrétaire particulier, un 
certain Viscount Laselles, le même sans doute que nous avions connu. 

La Libération approchait, les communiqués de l'OKW et plus encore ceux reçus par les postes clandestins, 
nous renseignaient parfaitement. 

Le 13 février 1945, nous eûmes une tragique impression du bombardement de Dresde, pourtant assez 
lointain : ciel illuminé et surtout souffle tellement puissant que notre porte de chambre s'ouvrait et battait fortement. 

Dès le lendemain, nous apprîmes le bilan provisoire : 200 000 morts et parmi eux plusieurs prisonniers 
français. Ce bombardement d'une ville ouverte fut discuté et non approuvé par tous. D'autres que moi ont beaucoup 
écrit là-dessus. 

Un dimanche matin, j'étais de service de guet sous une lucarne du toit et avec mes camarades, nous vîmes 
les premiers éléments américains... mais le drapeau français était déjà sur la plus haute tour. En prévision d'une 
erreur d'objectif, euphémisme des grands chefs, les doyens des détachements s'étaient réunis pour prendre 
certaines dispositions. On partagea les caves profondes de la forteresse, les plus sûres aux premiers occupants. Les 
murs étaient si épais qu'il fallait effacer toute jalousie. Puis on convint de signaler l'Oflag... Et c'est là qu'un problème 
diplomatique se posa, car le lieutenant-colonel allemand, commandant la forteresse, avait encore son mot à dire. 
Aucun drapeau d'une nation en guerre ne devait flotter sur un château gardé par les forces allemandes, pas de 
drapeau blanc et l'offre d'un officier polonais fut repoussée avec énergie. L'heure française était arrivée. Nous avions 
comme camarade le chef d'escadron de Minvieille qui, en 1938, avait serré la main d'Hitler ! Il faisait partie de 
l'équipe olympique d'équitation et je crois du Cadre noir de Saumur. Il avait confectionné un drapeau tricolore et 
proposa de le hisser sur la tour. Après quelques minutes de réflexion, le lieutenant-colonel allemand accepta mais 
pour bien marquer sa décision, il ordonna à un sous-officier, stupéfait, de monter avec le commandant de Minvieille 
pour l'aider à placer le drapeau. Grâce à cet officier, qui n'en tirait aucun orgueil, un bombardement meurtrier fut 
évité. 

Les Britanniques supportèrent le succès des Français et de leur drapeau, mais pour rétablir l'équilibre des 
prestiges, ils installèrent calmement un poste récepteur, avec antenne, dans la cour du château, sous nos yeux 
étonnés. Le capitaine-adjoint allemand ne réagit que faiblement. On murmura qu'il était au courant... et il vint lui 
aussi aux informations. 

Nous observions pendant ce temps le régiment américain s'avancer en colonne de jeeps, se suivant, très 
imprudemment à notre avis, à quelques mètres. 

Un faible détachement allemand défendait le pont de la Mulda. Après quelques coups de canon, deux ou 
trois morts... et une heure d'attente, un caporal américain arrivait dans l'avant-cour de la forteresse. Les gardiens 
s'apprêtaient à lui rendre les armes, mais il était surtout accueilli par des hurlements de joie. 

Cependant, une consigne fut immédiatement donnée en raison du nettoyage des alentours, il fut interdit de 
sortir. 

La veille, les prisonniers avaient dormi dans les caves. Je ne pus résister à l'envie de dormir avec plus de 
45 cm de litière. 

Je remontai dans la chambre vide et fus rejoint par un camarade, très étonné d'avoir été précédé : c'était le 
capitaine Lavoine. Nous échangeâmes avant de nous assoupir quelques propos sur l'attitude de certains camarades 
et sur l'action du groupe "Résistance" auquel il avait appartenu. Nous fûmes pour tous très indulgents. 

Nous assistâmes de notre fenêtre du couloir à la reddition des gardiens. Il y eut une scène, qui fut jugée 
suivant les idées de chacun : un soldat allemand excité sortit du poste le portrait du Führer, le piétina devant tous 
ses camarades muets et lança des insultes... Etait-ce courage ou lâcheté devant les vainqueurs ? 

Entre-temps, notre général doyen avait pris contact avec les libérateurs. Un Te Deum fut organisé. Croyants 
et incroyants étaient présents dans la chapelle du château, et les chants avaient à peine commencé lorsque une 
sorte de Tartarin 1945 entra, casque avec résille, chapelets de grenades, mitraillette : c'était le colonel commandant 
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le régiment américain, originaire de la Louisiane. A la fin de la cérémonie, on se rassembla dans la cour, il nous fit un 
petit discours en français chantant de cette ancienne possession française. Si sa tenue nous laissait perplexe, que 
devait-il penser de la nôtre, qui datait de 1940, vraiment ! 

Il était très jeune, 35 ans environ, avec dans les yeux la malice d'un gamin. On le vit, deux jours plus tard, 
dans une rue de Cölditz, charger sa jeep de sabres sans valeur qui ornaient une quelconque salle d'armes... 
trophées quand même à ses yeux. 

Un commando ramena un gros porc, réquisitionné. Les affamés se réjouirent, mais les cuisiniers 
britanniques firent bouillir cette viande trop fraîche et on nous distribua de gros morceaux de lard translucide, peu 
appétissants. On pensait au retour. Trois jours encore d'attente, avec une promenade dans la ville déserte. Des 
otages contre un mur, les mains en l'air, remplaçaient les gardiens de l'entrée. Il y avait eu un médecin américain tué 
par un civil. Enfin, nous reçûmes l'ordre de faire des bagages légers... c'était facile. Une colonne de camions devait 
nous emmener sur l'aérodrome de Kolèda. 

Le chef de convoi se présenta : un jeune sous-lieutenant avec un foulard colorié, retenu par un anneau doré 
autour du cou, surnommé Jimmy, descendant d'indien. Ses chauffeurs noirs firent démarrer les camions comme s'ils 
transportaient des sacs de ciment. Sur la route bordée d'arbres nous évitâmes de justesse la décapitation, et les 
virages sur deux roues paraissaient un jeu familier. Cependant, au bout d'une heure de trajet, quelques officiers 
s'émurent car, grâce au soleil, il était facile de constater que nous allions droit vers l'est... Il fallut longuement 
parlementer avec Jimmy, qui examinait une carte routière avec méfiance, ayant plus l'habitude de conduire les 
chevaux de sa tribu dans les grands espaces de l'Ouest que ses chauffeurs noirs sur les routes d'Allemagne. 
Finalement, un capitaine, ayant vécu aux USA et de surcroît artilleur, arriva à démontrer à Jimmy que Kolèda n'était 
pas à l'est, II était plus que temps ! Nous passâmes une mauvaise nuit dans une usine détruite, tandis que les 
chauffeurs noirs se régalaient en buvant des bouteilles de schnaps. Vers 7 heures du matin, Jimmy, visiblement 
fatigué par les libations, faisait route vers l'ouest. Nous arrivâmes sur l'aérodrome... Hélas, les avions étaient partis. 
Encore une nuit dans les baraquements. Les rations américaines sont excellentes et détraquent tous les estomacs. 
Les avions Dakota reviennent enfin et nous nous envolons dans un ciel splendide en formation de guerre. Le Rhin 
paraît un petit ruisseau. Au-dessus du Bourget, la route des 60 avions de la formation commence un dégagement en 
feuilles mortes. Cela fit une petite sensation. 

Nous étions depuis Kolèda séparés des Anglais qui, une fois de plus, nous avaient étonnés. Au milieu d'eux 
pique-niquait, avec une popote britannique, le capitaine allemand de Cölditz, adopté comme prisonnier d'honneur en 
raison des services rendus... Il fallait voir la tête de nos camarades. Quant aux prisonniers de marque, Polonais et 
aussi otages britanniques, américains, ils n'avaient pas connu les joies de la libération de la forteresse car le 12 avril, 
ils avaient été transportés à Eger, en Tchécoslovaquie, par cars spéciaux. 

En moins de trois heures, nous subissions quand même un petit choc, de la forteresse au-dessus du 
Bourget nous atterrîmes sur la terre française avec les honneurs rendus sans conviction par un détachement de 
troupe qui, visiblement, était de corvée. Des camions nous firent traverser Paris à l'accueil sympathique. A la gare 
d'Orsay, les formalités administratives furent rapides. Puis une halte dans un grand cinéma pour nous passer une 
série de films qui firent songer à nos camarades à une propagande récente et trop connue. 

Ceux qui retrouvaient la France après cinq ans de captivité pensaient à tout autre chose qu'aux officiels de 
l'heure, fussent-ils glorieux. Un civil nous hébergea et le lendemain, je me rendis avec un camarade à l'hôtel 
Continental siège du PC du général KOELTZ, chargé des affaires allemandes (ce général avait commandé le corps 
d'armée d'Alger et surtout avait été le chef du 2e Bureau français). 

Dans l'ascenseur, un lieutenant-colonel fit une drôle de mine... C'était un lieutenant de notre camp qui avait 
été libéré dans des conditions très discutées. Il nous quitta dès le 1er étage et nous comprîmes que certains savaient 
coudre les galons et se blanchir. Le chef de cabinet du général KOELTZ nous reçut cordialement. Nous assistâmes 
à une scène très pénible : une dirigeante de la Croix-Rouge venait demander une audience pour sauver son mari, 
libéré par les Américains, mais très malade. Le ministre, paraît-il, boudait, puisque le général de Gaulle avait 
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quelques difficultés avec Eisenhower... Le chef du cabinet du général eut ce mot cruel : "Si les petits imitent les 
grands, ils les singent mal." 

 Enfin, le train nous emporta ; partout nous étions fêtés. A Montbrison, le président Faugère et ses 
camarades avaient bien fait les choses. Après tant d'années, je leur garde beaucoup de reconnaissance. Certains 
prisonniers allaient retrouver leur foyer détruit, mais tous devaient pleurer, de peine ou de joie, car lorsqu'une petite 
fille qui ne vous connaît pas vient au devant de vous et vous tend les bras la gorge se serre si fortement que je 
m'arrête pour en rêver, puisque comme disait Kipling, ceci est vraiment une autre histoire. 

Voilà comment, en avril 1945, certains sont revenus de la forteresse de Cölditz... 

 

André MASCLE 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

[extrait de Village de Forez n° 23, juillet 1985] 
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[extrait de Village de Forez n° 26, avril 1986] 
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[extrait de Village de Forez n° 29, janvier 1987] 
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[extrait de Village de Forez n° 31, 1987] 
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[extrait de Village de Forez n° 34, avril 1988] 
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[extrait de Village de Forez n° 45, janvier 1991] 
 
 
 
 
 
 

 
 
 

André Mascle en compagnie du sous-préfet de Montbrison devant le monument aux morts  
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[extrait de Village de Forez n° 49, janvier 1992] 
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[extrait de Village de Forez n° 53, janvier 1993] 
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[extrait de Village de Forez n° 56, octobre 1993] 
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L'humble maisonnette du quai des Eaux-Minérales  
 

(carte postale aimablement communiquée par Pierre Drevet) 
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[extrait de Village de Forez n° 57, janvier 1994] 
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[extrait de Village de Forez n° 59, juillet 1994] 
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[extrait de Village de Forez n° 51, janvier 1995] 
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[extrait de Village de Forez n° 63, juillet 1995] 
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[extrait de Village de Forez n° 66, juillet 1996] 
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  PEUT-ON RENOVER UNE VILLE ? 

 

André Mascle, ancien maire de Montbrison et fidèle collaborateur de Village de Forez nous adresse cet article qui est 

une réflexion sur la difficulté de rénover les villes. Cette réflexion s'appuie sur son expérience de maire de Montbrison ; l'histoire 

aussi de l'urbanisme montbrisonnais y est évoquée et donne à ce texte tout son intérêt. 

 

orsque le lundi matin, les rues sont désertes, le rare passant se demande où se cache la population et ressent une 
impression de tristesse... la ville est morte ! 

 Nous sommes loin du grouillement, du bruit, des cris si souvent décrits des cités d'antan. Et certains se posent la 
question : comment rénover le centre-ville, le réanimer, le rendre attractif. Alors les braves "Y a qu'à" avancent leurs solutions 
simplistes. Il s'avère pourtant que ce problème posé à des dizaines de villes n'a pas de solution simple. 

 Les villes entièrement nouvelles sont parfois plus tristes. Monsieur Marty, en 1948, modelant le quartier des Parrocels, 
m'avouait que les urbanistes ne pouvaient plus apporter que des petits pansements au déclin, lui qui voulait relier ce quartier 
par une suite de galeries couvertes à la rue Tupinerie, espérant créer un courant de promeneurs... Il y a près de cinquante ans. 

 Faisons une petite analyse. La vieille ville s'est formée lentement mais ne croyons pas qu'elle ne s'est pas transformée 
profondément. Les maisons anciennes sont rares. On a démoli des rues entières pour élargir des ruelles. Où est l'église Saint-
André ? les abattoirs ? les cimetières, les jeux de boules à l'intérieur des remparts ? Combien de bâtiments importants datent 
de moins de cent ans. 

 Mais il semble que la population était entassée dans des immeubles inconfortables, le commerçant disposait souvent 
d'une pièce à l'arrière de sa boutique où il passait sa journée, mais vivait en contact avec ses voisins. Combien de 
commerçants ou de directeurs d'agence habitent encore en ville ? 

 Une masse d'acheteurs se rendent dans la zone des grandes surfaces avec leur véhicule, d'où disparition des points 
de vente dans le centre et aussi diminution considérable des passants. Peut-être évite-t-on aussi l'encombrement de la 
circulation ; c'est un autre aspect du problème puisque les usagers se plaignent du manque de parking ou des voitures 
"ventouses". Toutes les villes ont dans ce domaine des solutions à envisager. 

 En fin de compte, que manque-t-il aux habitants de notre ville ? Que désirent-ils pour mieux vivre ? On aimerait 
vraiment connaître leur réponse car il faut se garder de n'écouter que ceux qui viennent seulement quelques heures pour se 
distraire et ne participent pas réellement à la vie de l'agglomération. C'est l'illusion donnée par des fêtes coûteuses dont ils 
profitent et dont le coût est réglé par les citadins... On pourrait citer des exemples. 

 La majorité de la population préfère-t-elle le calme, l'absence de bruit, le manque de contact avec les voisins ? Si cela 
finalement prévalait, alors pourquoi se soucier de rechercher une autre ambiance de nos quartiers ? 

 Malgré de nombreuses questions posées, je n'ai pas encore, à ce jour, pu dégager une idée nette, à part les petites 
demandes peu liées à l'intérêt général. 

 Il faut souligner à nouveau combien la division entre les habitants du centre-ville, souvent de condition modeste, et 
ceux qui résident à Écotay, Bard, Essertines... et viennent exercer leur profession en ville. Ces derniers mettent en priorité les 
facilités de stationnement et à partir de neuf heures, leurs autos ne laissent pas de place aux éventuels visiteurs. Ils parlent de 
parking souterrain en ignorant qu'une nappe d'eau et des biefs anciens rendraient prohibitif le coût des travaux. Certes un 
parking de deux cents ou trois cents places (genre parking de Lourdes, en étage entièrement vitré) réservé aux usagers à la 
journée, faciliterait le garage des voitures (voir Thiers, Lourdes, Saint-Gervais, etc.). J'avais, en son temps, prévu son 
emplacement, entre la rue Simon-Boyer et la rue du Marché. Mais que fait-on ailleurs ? 

 Les vues sur l'aménagement de la cité ne peuvent être identiques. C'est un état de fait que partagent les villes qui se 
sont étendues. A la grande surprise d'autorités américaines un sondage révélait un clivage dans la population d'une ville test, 

L
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48 % des habitants regagnaient après le travail la grande banlieue ! Montbrison ne se tient pas à l'écart de cette évolution, d'où 
complication du problème. 

 Quelques tentatives ont été faites, par exemple les rues piétonnes. Il y a eu là une erreur d'appréciation et un manque 
d'enquête et de visites auprès de villes possédant cet équipement. Tout d'abord, beaucoup d'expériences ont réussi lorsqu'il y a 
eu entente entre les commerçants de la rue choisie et des implantations nouvelles. J'ai visité Gap, Apt, Uzès, etc. J'ai remarqué 
dans ces villes, un très gros apport touristique, ce qui n'est pas notre cas. 

 Il fallait faire l'expérience de la rue piétonne mais en recueillant très soigneusement les leçons auprès des villes déjà 
dotées. 

 Une chaussée rappelant les rues du Moyen Age avec une rigole centrale, plus de trottoirs, des lampadaires 
encombrants... cela ne ressemble en rien à ce que j'avais vu ailleurs.  

  

*     
*  * 

 

Parlons de suite de la querelle des pavés. Vers 1964, on goudronna la rue Tupinerie... Certains s'en réjouirent. Je 
passai pour "rétro" en la regrettant car la petite ville de Gegenbach, notre éventuelle jumelle, avait un cachet particulier avec 
ses rues pavées, faciles à nettoyer par lavage et plus agréable qu'un sombre goudronnage. Pour la rue piétonne, il fallait un joli 
pavage pouvant se réparer grâce à des séparations-joints. Et aussi choisir entre une solution mixte qui garde les inconvénients 
d'une circulation intense (exemple : rue du Marché) et n'offrir aucun avantage pour le piéton. En général, une rue piétonne a 
quelque cent mètres : après neuf heures, les camions livreurs la quittent et elle devient un lieu de promenade, une zone de 
jeux, de flânerie avec quelques étalages, chaises, bancs... Certains commerces sont bruyants... Les habitants s'en plaignent. 
Comment faire pour contenter tout le monde ? Mais pitié... pas de semi-piétonnes ! 

Et bravo si la rue piétonne peut arriver jusqu'à une petite place... sur laquelle s'installent de temps en temps un petit 
orchestre, des animateurs... J'avais pensé créer cette petite place à l'intérieur de la ville au début de la rue des Légouvé. 

Il y avait là une grande maison en mauvais état et un café tenu par Mlle Cognasse à qui j'avais fait part de mon 
intention. Elle avait souri et m'avait dit : "Ce n'est pas raisonnable de me démolir à mon âge." Je fus doublé car le nouveau 
propriétaire me présenta un projet de rénovation tellement au point que je dus abandonner... mon rêve, peut-être peu réaliste. 
Mais la ville, contrairement à beaucoup de cités du Midi, ne possède pas une place de détente, celle de la mairie ne peut pas 
remplir ce rôle si agréable pour les flâneurs. 

C'est dire que le remodelage d'une ville est extrêmement difficile sans coordination et entente de tous. Comme je l'ai 
déjà écrit les intérêts des catégories de la population active ou non sont très divergents. Faut-il pour cela abandonner tout 
aménagement ? Il semble que la rue Tupinerie soit encore une zone à étudier très prudemment. Est-il raisonnable d'envisager 
la suppression des trottoirs ou de prévoir, au contraire, leur élargissement ? Pourquoi pas ? 

Une ville pour être agréable a besoin d'un décor : pavement, lanternes originales (voir Pérouges), commerces animés, 
zone de repos en sont des éléments parmi d'autres. Certains ne conviennent pas à toutes les villes, mais doit-on simplement 
constater la tristesse des quartiers (y compris Beauregard) ou recueillir les témoignages de satisfaction ? Où est le juste milieu ? 

Je crains que nous tournions en rond... et le temps passe. 

Ces quelques lignes n'ont pas d'autre but que de provoquer quelques réactions brisant la réputation de la ville 
dominée par la déesse... du sommeil. 

 

André MASCLE 

 

 

 

 

[extrait de Village de Forez n° 71-72, octobre 1997] 
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En 1950, j'étais visiteur de prison... 
 

 

 On cherchait un visiteur de prison, oiseau rare paraît-il. Il devait appartenir à la confrérie de Saint-Vincent-de-Paul et 
être agréé par l'administration. Quelqu'un me suggéra de remplir cette fonction qui paraissait difficile et ingrate aux confrères 
âgés, habitués à secourir les nécessiteux plutôt que de fréquenter les hôtes d'une prison. Je ne sais pourquoi, j'acceptai et 
sans concurrent, sans appartenance à l'œuvre de Saint-Vincent-de-Paul. Je fus accepté et me présentai au directeur de la 
prison. 

 On hébergeait peu de détenus, peut-être deux douzaines, mais pendant les sessions de la cour d'assises, on refusait 
du monde... Les bâtiments perchés sur la colline étaient très anciens, la cour intérieure petite, et on ne s'évadait pas. Mais vu le 
faible effectif, une atmosphère tranquille y régnait avec seulement quatre ou cinq gardiens et un directeur compréhensif. Je ne 
veux pas dire que c'est comparable à une pension de famille. Je pense qu'on y mourait surtout d'ennui...  

 Le directeur me donna connaissance du règlement. Le visiteur de prison avait le privilège unique de pouvoir 
s'entretenir seul à seul avec le prisonnier. Il ne devait pas apporter certains objets et sans être soumis à la fouille avait 
certaines obligations de réserve. C'était facile à comprendre. 

 Il me choisit plusieurs pensionnaires, qui furent d'abord très réticents. J'étais probablement un type "du côté des juges" 
à qui on ne devait rien dire. "Que voulez-vous de moi ? Que cherchez-vous ?" C'était les deux questions habituelles. Je 
m'efforçais d'expliquer le but de ma visite désintéressée et je sus vaincre l'incrédulité de quelques-uns. Le directeur recueillit 
quelques impressions favorables de mes visites, ce qui m'encouragea beaucoup. 

 Il n'y avait pas que de simples voleurs comme ce jeune Montbrisonnais qui, hélas, appartenait à une famille habituée à 
la délinquance. Bien aimable et souriant, je n'avais aucune prise sur lui... Il attendait tout simplement la fin de ces "vacances". 
Après on verrait bien ! 

 Plus brutal fut un certain J... qui, aussitôt entré au parloir, me déclara brutalement : "Savez-vous que j'ai tué un homme ?" 
Je le regardai en jouant l'indifférence et répondis : "Que voulez-vous que ça me fasse ?" Visiblement, il fut décontenancé, lui 
qui croyait m'impressionner, et accepta une cigarette sans hésiter. Je ne fumais pas mais j'apportais toujours un paquet de 
cigarettes souvent très appréciées. Avec cette sorte d'individu, il était quand même difficile d'avoir des sujets de conversation.  

Parmi les détenus, se distinguait un homme d'une soixantaine d'années, à cheveux blancs et allure de digne notable 
en retraite. J'étais toujours prudent dans mes propos, averti de la nature de la faute commise. Le vieux monsieur s'exprimait 
parfaitement bien sur beaucoup de sujets et, suivant le dicton, on lui aurait donné le Bon Dieu sans confession. 

Malheureusement, on se serait trompé. Sur le tard, il s'était épris d'une voisine et avait trouvé un moyen d'expédier sa 
femme dans l'autre monde. Il débordait de prévenances et de gentillesse et lui apportait même son petit déjeuner au lit. Tout ce 
manège intrigua le fils de retour du service militaire et il découvrit que le petit déjeuner était saupoudré d'un peu d'arsenic. Le 
jury d'assises fut sévère. A la fin d'un entretien, il changea soudain d'attitude et il me dit un peu tendu : Expliquez-moi pourquoi 

ma femme tarde autant à me pardonner ? Avais-je bien entendu ? Je vous jure que je n'en suis pas encore revenu. 

Heureusement, j'échangeais aussi quelques propos moins dramatiques. Le directeur m'envoya son pensionnaire... préféré. 
Profession : braconnier. Occupation : casseur de bois. Lorsque l'hiver arrivait, les gendarmes pinçaient le braconnier en flagrant 
délit ; le juge n'avait pas à le forcer pour obtenir les aveux et il occupait une cellule pendant plusieurs mois à la grande 
satisfaction du directeur. Le détenu passait son temps dans la cour à casser du bois de chauffage. Il bavardait avec tout le 
monde, et recevait de temps en temps des petites faveurs... mais il ne franchissait tout de même pas la porte voisine. Il ne le 
désirait pas, étant chauffé, nourri, logé... mais il me demanda une paire de pantoufles ! Je ne manquai pas de lui apporter la 
semaine suivante une belle paire de pantoufles. Cela m'était permis et il me remercia chaleureusement, puis il ajouta : Vous me 

faites plaisir, et moi je vous promets que, dès ma sortie, mon premier lièvre sera pour vous. Je n'ai jamais reçu le lièvre mais j'ai 
apprécié comme il convient l'étrange repentir du bon braconnier. 

André MASCLE 

 

[extrait de Village de Forez n° 73-74, avril 1998] 
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